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FESTIVAL DE NAMUR :
LE FONDS IMAGE DE LA FRANCOPHONIE 
AU SERVICE DU CINÉMA

ANNIE ERNAUX
OU LES ANNÉES D’UNE FEMME

Le Festival du film francophone de Namur s’est tenu du 30 septembre au 7 octobre. Y ont été 
primés deux films soutenus par le Fonds Image de la Francophonie : Sous les figues, d’Erige 
Sehiri, qui a obtenu le Bayard d’or, et Ashkal, de Youssef Chebbi, qui a obtenu une mention 
spéciale du jury.

PAR INÈS OUESLATI

vérité, au milieu d’un brasier 
humain où se consument les 
efforts de la classe ouvrière.
Le cinéaste dresse le portrait 
d’une Tunisie postrévolution-
naire qui dénote avec l’image 
folklorique qu’en dépeignent 
plusieurs productions ciné-
matographiques. Le climat 
y est maussade, loin des ar-
chétypes méditerranéens. 
Le décor est fait de béton, et 
les personnages sont comme 
happés par la grandeur des 
bâtiments entre lesquels ils 
évoluent.
Cherchant la vérité au milieu 
du chaos urbain, les protagonistes évoluent dans un climat 
menaçant. La trame narrative s’ouvre ainsi à des sujets moins 
anecdotiques, comme l’instabilité politique et les soubresauts 
sociaux qui lui sont corollaires. Le fait divers n’est ici qu’un prétexte 
pour aller plus loin dans l’analyse sociale et l’étude psychologique.
Passionné d’arts plastiques et notamment de photographie 
argentique, Youssef Chebbi a offert, à travers ce film, une 
technicité particulière en faisant de chaque plan une nouvelle 
capture de la ville et de la vie qu’y mènent ses personnages. Les 
tons monochromes appuient les choix dramaturgiques et invitent 
à une lecture particulière des faits. Le réalisateur a, par ailleurs, 
fait le choix de donner un des premiers rôles à une danseuse, 
Fatma Oussaifi, dont c’était la première expérience au cinéma. 
Ses choix cinématographiques ont été épaulés par l’effort d’une 
équipe technique défiant les conditions réelles et les moyens 
limités pour aboutir à une vision artistique recherchée.
Le Festival du film francophone de Namur est un rendez-vous 
annuel des cinéastes qui incarne la diversité francophone et se 
présente comme un rassemblement au service de la francophonie. 
Y étaient en compétition 22 longs métrages et 25 courts métrages 
qui ont été évalués par deux jurys : le jury longs métrages ayant 
décerné les prix pour la Compétition officielle et le jury Émile-
Cantillon ayant décerné les prix de la Compétition première 
œuvre. n

L e film d’Erige 
Sehiri Sous les 
figues a obtenu 
le Bayard d’or 
au Festival du 

film francophone de Namur 
dans le cadre de sa 37e 
édition. Cette production 
récipiendaire de la plus haute 
distinction du festival a été 
soutenue par le Fonds Image 
de la Francophonie.
Les actions de ce film se 
déroulent lors de la récolte 
des figues. Un cadre spatio-
temporel (en été, dans les 

champs) propice aux rencontres et à la convivialité, mais non 
dénué d’allusions à l’effort et à l’épuisement.
Dans ce film, Erige Sehiri livre un regard sur une jeunesse en 
manque de moyens et d’opportunités, à travers un exemple 
tunisien aisément transposable dans des sociétés autres. Malgré 
la présence des personnages dans un cadre spatial unique (mais 
à ciel ouvert), l’on retrouve dans ce film l’universalisme des 
sentiments et un regard critique et averti porté sur le monde, sa 
géopolitique, sa complexité, ses vicissitudes…
Le récit est peuplé d’antagonismes : grandeur d’âme et « petites 
vies », horizons vastes et perspectives limitées, cadre figé et 
pensées en mouvement… De ce fait, se déploie le récit de la non-
aliénation, de la non-résignation, de la recherche de la splendeur 
dans le quotidien. Un réalisme social transparaît qui apporte une 
note romanesque au traitement du prosaïque.
La cinéaste a fait le choix de mettre sur le devant de la scène le 
combat de femmes et d’hommes évoluant dans des espaces 
reclus. Elle a aussi fait le choix de faire incarner cette vision par 
des acteurs non professionnels. Cela ne fait qu’accentuer le prisme 
réaliste prôné par Erige Sehiri.
Ashkal est un film du réalisateur tunisien Youssef Chebbi. Les 
actions se déroulent dans le Tunis moderne, parmi les grandes 
bâtisses et les chantiers. Puisant dans les codes du polar, le rythme 
effréné et le suspense soutenu, le cinéaste instaure une atmosphère 
particulière. Il fait évoluer deux détectives à la recherche de la 

PAR DOMINIQUE MATAILLET

Qu’est-ce qu’un bon écrivain, une bonne écrivaine ?
Annie Ernaux, 82 ans depuis le 1er septembre, qui couche sa vie 
intime sur le papier depuis un demi-siècle, en est-elle une ? À 
ceux qui en doutaient, les jurés du prix Nobel ont apporté une 
réponse très claire le 6 octobre, en lui décernant leur distinction 
annuelle, saluant « le courage et l’acuité clinique avec laquelle 
elle met à découvrir les racines, les éloignements et les contraintes 
collectives de la mémoire personnelle ». Annie Ernaux, en effet, a 
fait de son vécu la matière même de ses livres, une vingtaine à ce 
jour. Le premier, Les Armoires vides, paru chez Gallimard en 1974, 
est la relation de l’avortement qu’elle a subi dix ans auparavant, 
lorsqu’elle était étudiante. Dès lors, la condition féminine prendra 
une place importante dans son œuvre. Ainsi dans La Femme gelée 
en 1981 (publié chez Gallimard, comme les 
prochains livres cités) évoque-t-elle son mariage, 
ses maternités, son travail d’enseignante. Entre 
les rêves de l’adolescente et les désillusions de 
la femme mariée se révèlent l’itinéraire et la 
place d’une femme dans une société encore très 
patriarcale.
Ses premiers livres avaient une apparence de 
fiction. Peu à peu, elle rejette la forme romanesque 
pour verser dans l’autobiographie pure et simple. 
Dans La Place (1983), ouvrage pour lequel elle 
se voit attribuer le prix Renaudot, elle revient 
sur ses années d’enfance et d’adolescence à 
Yvetot (Seine-Maritime), brossant notamment 
le portrait de son père, ancien ouvrier reconverti 
en épicier. Un autre récit, Une femme (1987), sera 
consacré à sa mère, morte après avoir souffert de longues années 
de la maladie d’Alzheimer. Passion simple (1992), où elle relate 
très crûment sa liaison amoureuse – forcément clandestine – avec 
un diplomate soviétique, est probablement son livre le plus connu. 
Il a fait en 2020 l’objet d’une adaptation cinématographique de 
Danielle Arbid. Tout le monde s’accorde sur un point : Les Années 
(2008), vaste fresque qui court de l’après-guerre à nos jours, est la 
pièce maîtresse de son œuvre. Il recoupe tous les livres précédents, 
les prolonge, les complète.
Assurément, Annie Ernaux se situe aux antipodes d’un Marcel 
Proust, dont on commémore le 18 novembre le centenaire de la 
mort. L’auteur d’À la recherche du temps perdu soutenait qu’une 
œuvre ne se jugeait qu’en elle-même et qu’il n’y avait pas lieu 
d’établir un lien quelconque avec la biographie de son créateur. 
Encore faut-il préciser que Proust, soucieux de ne jamais être 
confondu avec ses personnages, a tout fait pour cacher une 
orientation sexuelle qui, au tournant du XXe siècle, était encore 
considérée comme hautement répréhensible.

Si Annie Ernaux, elle, se met à nu sans vergogne, c’est pour 
que son témoignage personnel contribue à dévoiler des phé-
nomènes collectifs. L’ancienne professeure agrégée de lettres 
indique elle-même que son travail est à cheval entre la littéra-
ture, l’histoire et la sociologie. « Je ne suis pas exhibitionniste. Je 
parle de moi parce que c’est le sujet que je connais le mieux quand 
même… Je m’intéresse à ce qu’il a pu y avoir de social déposé en 
moi comme dans tout le monde », a-t-elle un jour expliqué. Pour 
elle, l’acte d’écrire permet de rendre visible et sensible l’expé-
rience vécue. Peu d’auteurs abordent les uns après les autres 
voire simultanément des thèmes aussi délicats que la sexua-
lité, la maladie, le corps vieillissant, la démence, la violence  
domestique. Sans oublier des « objets considérés comme indigne 

de la littérature » tels le RER et le supermarché 
de son quartier de Cergy-Pontoise, où elle a élu 
domicile en 1975.
Pour rendre compte de ce quotidien ordinaire, 
parfois glauque, Ernaux déploie un style 
d’une grande simplicité. Elle le qualifie 
d’« écriture blanche ». La platitude pour 
exprimer la banalité, ironisent ses détracteurs. 
Lesquels doivent néanmoins admettre que 
l’ancienne prof de lettres écrit dans un français 
impeccable. Sa création livresque est hantée 
par un sentiment de déchirement entre le 
milieu populaire dont elle est issue et son 
accession, grâce à ses études, à un monde 
plus bourgeois. Or, comme elle l’a elle-même 
souligné, c’est dans cette tension, nourrie de 

honte et de culpabilité, qu’est né chez la « transfuge de classe », 
selon sa formule, le besoin d’écrire.
Le couronnement de l’écrivaine par le comité de l’Académie 
suédoise a – si l’on excepte quelques esprits grincheux – été 
salué par l’intelligentsia française. À la gauche de la gauche, 
dans la France insoumise, parti politique dont elle se montre 
très proche, tout particulièrement. Il a évidemment réjoui les 
féministes de tout acabit. Mais également toute une génération 
de jeunes écrivains qui en ont fait leur modèle, à l’instar 
d’Édouard Louis, son épigone déclaré, ou encore Éric Vuillard 
et Nicolas Mathieu, l’un et l’autre Prix Goncourt (L’Ordre du 
jour, 2017, Les Enfants après eux, 2018), dont la description 
minutieuse du réel caractérise le travail littéraire.
Ce Nobel conforte par ailleurs le statut de la France comme 
terre privilégiée des lettres. Avec seize prix reçus depuis 1901, 
dont le premier décerné cette année-là à Sully Prudhomme, elle 
arrive en tête des nations distinguées par l’institution suédoise 
devant les États-Unis (treize prix) et le Royaume-Uni (onze). n

ART

24

PASSERELLES | PRIX NOBEL

C’est à une figure des lettres hexagonales, dont l’œuvre, largement autobiographique,  
est le miroir de toute une époque, que les jurés du prix Nobel ont accordé leur distinction. 
L’autrice des Années est la première Française ainsi récompensée.
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